
        
            
                
            
        

    
	Sylvia Gless Decker

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ma vie passée à chercher

	mes filles

	À la recherche du passé

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Image]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Sylvia Gless Decker

	ISBN : 979-10-377-1834-1

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Cette histoire est une pure fiction.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partir à la découverte de l’Afrique. Dans cette histoire, surtout passez de bons moments à travers cette lecture, les passages émouvants de ces beaux paysages, croquez cette vie trépidante. Voyager dans sa tête, ça n’a pas de prix. Le rêve peut amener très loin, surtout quand le voyage est fait en sens inverse, de l’Alsace en Afrique. Dans son fauteuil, les évasions sont permises avec un bon gâteau.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie

	Le destin des filles

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Je suis une petite fille sans histoire, c’est mon image. Hélas, elle est banale ! Ce pays d’Afrique, c’est le mien, surtout l’Éthiopie, c’est là que j’ai grandi avec beaucoup d’amour jusqu’à la mort de ma maman. Après, tout change, ma vie surtout. Plus personne pour s’occuper de moi, me protéger de tous les dangers de la vie. À mes sept ans, après que ma maman m’a quittée, j’ai grandi si vite. J’ai compris que la vie n’est pas rose. Pour manger, faut faire des efforts surhumains. Il faut se méfier de tout le monde. Les personnes que je côtoie veulent tout de moi, même mon corps. Donc, je m’habille en garçon, cheveux coupés tout court, en petit garçon, tout va mieux. La débrouille est plus simple et les fermiers ont toujours besoin d’un gardien pour leurs bêtes. La nourriture, c’est du lait que les chèvres fournissent en abondance quand elles mettent bas. Le soir, j’ai un bol de riz, du manioc ou du millet, quand c’est jour de fête, de la viande en plus. Au décès de la maman, les enfants sont livrés à eux même, soit les grands-parents s’en occupent soit ils sont dans la rue, vu que le père va refaire sa vie. Maman part au ciel quand Mouna a 7 ans. Un homme seul se doit de se remarier, et avec des enfants, c’est impossible. Pour Mouna, plus d’attaches, des grands-parents qui n’en veulent pas. Mouna se débrouille toute seule et part à 11 ans pour survivre et travailler. Ses dernières années, une voisine s’en occupe et la nourrit. Donc, Mouna a déjà compris les choses de la vie. La vie est dure pour une fille, la peur d’être violée, vendue. Tous les jours, Mouna s’habille en garçon, ses cheveux sont courts. Mouna se déplace et aide aux champs pour pouvoir manger à sa faim. Ayant déjà gardé des chèvres, le travail ne lui fait pas peur. Mouna trouve un emploi, est accueillie dans une ferme. Le couple fermier a besoin de bras pour les récoltes. Mouna est contente d’avoir un toit au-dessus de sa tête, même en dormant avec les animaux et une gamelle de riz tous les jours, avec parfois un supplément de viande. Pour elle, c’est une manne tombée du ciel de savoir où dormir et être tranquille pour quelque temps. Les années passent, Mouna grandit, grandit trop vite. Le fermier devient menaçant et veut profiter de cette jeune fille.

	Mouna comprend et quitte tout son confort une nuit d’été. Juste de se savoir menacée lui fait peur. Quand le danger est là, il faut partir ailleurs. Elle marche vers la grande ville. Des jours d’errance, la peur au ventre. Mais habillée en garçon, cheveux tout courts, pantalon, poitrine serrée et cachée par un bandeau, le risque est moins grand. En passant dans de petits villages et contre un coup de main aux fermiers, Mouna mange à sa faim. Le paysage défile mais Mouna n’a pas le temps de s’attarder et de regarder la splendeur de cet univers. Mouna marche des jours entiers, des fois la nuit parce que la chaleur l’étouffe. Des jours qui n’en finissent pas. Du travail de gardien de chèvres, elle peut manger à sa faim. Le travail ne lui a jamais fait peur. Mais elle grandit, devient une femme et le danger est partout. Mouna continue son chemin et part vers d’autres cieux. Mouna franchit le Soudan ; c’est un pays de l’Afrique qui est très sec, donc faut trouver où aller pour dénicher un endroit pour dormir. Au loin, des Toukouls (huttes éthiopiennes) sont encore visibles, mais à force d’avancer, leurs formes s’évanouissent. Tout s’éloigne, l’horizon n’a plus de forme comme Mouna avance d’un pays en allant dans l’autre. Une chance que la rencontre avec des nomades n’a pas duré. Ces voyageurs ne veulent que marchander et vivre en paix. Plus loin, c’est la rencontre des femmes qui s’affairent à la préparation du repas. Ces femmes l’invitent à se reposer et à partager le repas. À force de se faire comprendre, Mouna est invitée à rester chez eux. Leurs cases sont immenses pour loger les familles. Les animaux logent à côté, ce sont leurs richesses. Les savoirs sont partagés. Mouna passe quelques années avec eux. Riche de leur savoir, elle grandit et veut partir plus loin. Mouna ne veut pas de mari, donc elle prend le large un soir. Toujours plus loin. Mouna est en Ouganda. Mais là, la vie est à l’opposé. Tout est plus grand, des immeubles dans la ville « Kampala ». Les personnes sont neutres, personne ne demande rien à l’autre, tu manges quand tu peux si tu as à manger. Sinon, tu te débrouilles, l’indifférence totale, loin des autres tribus qui s’entraident. Le travail est plus facile à trouver, c’est une grande ville avec des hôtels, des restaurants, des étrangers venus travailler dans le pays et ils ont besoin de personnel, leur vie est différente, pas pareille à la nôtre, nous Africains. Mouna trouve du travail et elle est logée, donc pour elle c’est une survie. En plus, elle va gagner de l’argent, chose que Mouna ne connaît pas car ayant travaillé dans les fermes, juste nourrie et logée. Et là, elle peut vivre et manger à sa faim. Les années passent. Mouna a mis un petit pactole de côté, elle envisage de voir autre chose, ayant fait le tour du pays situé au cœur de l’Afrique, des Grands Lacs, entouré par trois d’entre eux, le lac Édouard, le lac Albert, le lac Victoria. La frontière de ce beau pays est le Kenya, donc Mouna décide de partir vers cette destination inconnue. Mouna parle anglais, swahili, un peu de français. Elle est devenue plus forte et elle se sent à l’aise avec le monde. Alors, elle commence à explorer de nouveaux horizons. Ce paysage de l’Afrique de l’Est est sans contexte l’un des derniers paradis de la vie sauvage. Des parcs animaliers, donc beaucoup de touristes et du travail pour tout le monde. Des plaines à perte de vue. Un paysage à couper le souffle. Le Kilimandjaro, c’est le toit de l’Afrique, avec ses neiges éternelles. Mouna est jeune, une belle jeune fille, débrouillarde sachant subvenir à ses besoins. Et elle voit son avenir en grand et espère trouver un homme à son goût. En cherchant de quoi gagner sa vie, elle voyage à travers le pays et se mêle aux locaux. Les Massai, ces grands hommes, des géants, leurs femmes sont différentes d’elle. Leur façon de vivre, tout est autrement, les hommes d’un côté, les femmes gèrent les repas, les enfants, le bois pour chauffer la gamelle, l’eau à chercher à des kilomètres, la cahute pour dormir. C’est une maison de boue séchée avec un toit de chaume. Tout ça, c’est le travail des femmes, le seul travail des hommes c’est de garder le bétail parce que sans bétail, pas de survie dans ces contrées. Dans les villes qui se forment, les Massai ne veulent plus de maison en boue séchée, avec les touristes qui affluent, il faut du solide. Les pluies qui arrivent avec les changements de saison sont une catastrophe et tout est chaque fois à refaire. Les Massai changent un peu de vie avec ces touristes. La manne arrive avec le confort. Toute construction est en dur dans les grandes villes, ce n’est que dans les campagnes où les bergers habitent des cahutes. Mouna observe les personnes et se met à réfléchir à son enfance. Que de chemin parcouru et quelle évolution de tous les peuples ! Certains veulent le confort, le moderne, d’autres veulent vivre comme les anciens, garder la mémoire, les coutumes. Ayant trouvé où travailler et se loger, c’est reparti pour elle. Les périodes avec moins de monde, de touristes, c’est profiter du paysage, des balades. Comme elle est toujours seule, pas d’attaches. Son repos c’est la visite de ce pays. Mouna joue la touriste, elle visite le Zimbabwe, la Zambie, le Botswana, la Namibie. Habiter un si grand pays c’est avoir des yeux grands ouverts. Tous ces pays sont verts, avec une grande faune, beaucoup de monde, une nourriture différente, un peuple qui croit en sa liberté de vivre heureux. En continuant son périple, Mouna est en Côte d’Ivoire. C’est là qu’elle croise des compatriotes d’Éthiopie. Elle s’installe avec eux dans un super appartement et trouve du travail comme serveuse dans un bar. Comme ses sous ont fondu, pour elle, c’est un bon début. On verra pour plus tard, la cuisine elle sait faire, elle était nounou, donc pas d’affolement. L’avenir est loin pour Mouna. Elle est heureuse, elle reparle sa langue maternelle, l’Amharique. Parler comme avant tous ses malheurs, c’est faire revivre sa maman, ses souvenirs, ses câlins. Mouna n’est pas triste, au contraire, elle a grandi et compris que tout ça appartient au passé, que sa maman veille sur elle depuis toujours. Les jours passent, beaucoup de monde, des étrangers, Anglais, Français, Hollandais, qui travaillent dans les mines pour extraire les pierres précieuses. Donc le bar est ouvert tard dans la soirée, pas beaucoup de repos, le monde défile, dépense sans compter. Le patron de Mouna augmente le nombre d’employés, leur salaire est plus consistant, mais les heures s’envolent. En travaillant six jours sur sept, pas le temps de faire relâche. Le temps passe et file. Mouna regrette ses promenades, même ses compatriotes ne profitent jamais de leur jour de congé. Tous sont fatigués, on leur demande toujours de faire plus, leur salaire est mérité, mais pourquoi gagner une fortune et ne pas profiter du soleil, du temps qui passe ? Pour Mouna, le ciel devient plus beau. Quelqu’un s’intéresse à elle. Un grand blond lui fait des yeux doux, un jeune homme du même âge. Il lui parle de sa vie, de la recherche des cailloux précieux. Le jeune homme la trouve mignonne. Jamais personne ne s’est adressé à elle, surtout avec autant de gentillesse. Elle se sent voler comme un oiseau, pousser des ailes. Tout le charme est rompu. Dans toute sa vie, c’est la première fois que quelqu’un est gentil avec elle. Mouna est aux anges, en plus le jeune homme la courtise. Mouna tombe amoureuse de ce bel homme.

	Tout s’évapore, tout est brûlant…

	C’est ça, l’amour avec un grand « A ».

	Même le travail pénible n’a plus de sens, la fatigue s’est envolée. Tout brille, les étoiles scintillent. L’amour est là. Mouna apprivoise Cédric et leur rencontre est une illumination et de l’espoir pour elle. L’amour est immense et bientôt, ils ne pensent plus vivre l’un sans l’autre. Pour Cédric, c’est une autre vie. L’amour, il l’a déjà rencontré mais c’est loin tout ça. Cédric est venu en Afrique pour fuir ses déceptions et voir la vie autrement pour oublier son passé. Ils emménagent dans un appartement. C’est la fête tous les soirs. Mouna leur prépare des petits repas très appréciés par Cédric. Leur vie est un rêve. Le travail, la journée, les soirs sont une joie et un plaisir de se retrouver avec son chéri. Même Cédric est plus heureux, il le ressent dans son travail. Enfin, tout va mieux qu’avant. Comme l’amour rôde, tout plane. L’entrain est revenu dans toute l’équipe de Cédric. On dirait que tous ont des anges gardiens qui volent sur leurs têtes. Les jours de congé, ce sont les découvertes de ce pays. Mouna et Cédric partent vers la mer, découvrir l’océan Atlantique. Comme la ville d’Abidjan est immense, les découvertes sont fabuleuses : la Cathédrale Saint-Paul d’Abidjan, la lagune Ébrié, une population de plus de 3 millions d’habitants. Toutes les grandes villes que Mouna a traversées sont différentes, d’autres coutumes, d’autres vies. L’espoir est partout. Ces peuples rêvent d’un monde meilleur, sans avoir faim. Cédric travaille pour une compagnie française basée en Centrafrique. Les compagnies grandioses qui envoient ses hommes à l’autre bout du monde, ils gagnent bien leur vie. Ses collègues sont tous de bons hommes travailleurs qui veulent gagner plus pour vivre mieux, avoir le luxe, le super luxe et la femme qui va avec. Tout doit rentrer dans le cadre. Le travail est sans relâche, dur, beaucoup d’heures pour gagner toujours plus. Hélas, le danger est aussi présent. Les grandes entreprises, les grandes compagnies payent leurs hommes une bonne fortune pour le travail accompli. Travailler cette terre pour trouver de gros cailloux, ces pépites qui font la fierté des grands de ce monde. Le luxe, toujours plus d’adeptes. Cédric vit cette passion, femme il a mais hélas, pas d’enfants ! Alors, il est à la recherche de celle qui peut lui faire ce plaisir même s’il doit tout abandonner, son foyer avec sa femme qu’il adore. Sa hantise est d’avoir un petit, coûte que coûte. Pourquoi avoir tout ce qu’il veut comme maison, argent, mais ne pas avoir ce qu’il désire plus, un enfant ? Il en rêve tellement que ses nuits sont des cauchemars. Sa femme, il l’aime, il l’aime tellement qu’il s’en éloigne de plus en plus. Un enfant, son rêve, c’est pour ça qu’il est venu en Afrique, pour s’éloigner de sa femme. Pour compenser ce manque. Enfin, c’est ce qu’il croit dans ce pays, ces moments de liberté pour croiser des enfants partout. Il en voit beaucoup et le dimanche, il leur apprend à jouer au foot. À côté de l’hôtel se trouvent un dispensaire et un orphelinat. Les cris sont dérangeants au début vu que le repos bien mérité est sacro-saint. Mais après quelques semaines, tous ses hommes se sont liés d’amitié avec ses enfants. Les liens deviennent très forts avec ces enfants. Les semaines passent et le chantier prend fin dans cette contrée, donc on change de coin de l’Afrique pour trouver d’autres pierres, gagner de l’argent et prendre plus de pierres, afin de se rendre utile aux grands de ce monde qui dépensent toujours plus. Les grands sont sans limites. Le déménagement s’effectue, on atterrit à l’est de l’Afrique. Des paysages magnifiques, une population locale, agréable, prête à aider. Un monde à l’opposé. Habitué à vivre avec peu. Des personnages hors du commun, vivre avec presque rien, manger de la viande seulement quand c’est une fête, sinon c’est manioc et racines diverses. Que nous les autres, Européens n’oserions même pas toucher, ou penser à manger ceci. Des tribus qui vivent avec ce que la terre nourricière leur donne. Tous ses hommes et femmes sont heureux dans leurs vies et ne réclament jamais. Leur sort est tracé, leur vie est ainsi faite. Tant que la famille mange à sa faim, que le bétail est grand et assez nombreux. Le chef de la tribu se doit de gouverner, de nourrir de faire en sorte que les familles ne manquent de rien. Les terres sont si vastes que chaque village ressemble à un rond-point avec beaucoup de maisons en boues séchées qui l’entourent. Toutes les récoltes se font avec tout le village et sont distribuées par le nombre de personnes de chaque famille. Une grande entente cordiale entre eux pour survivre. Je dirais impensable chez nous en France. La marginalité est un point très fort chez nous. C’est chacun chez soi, personne n’ira sonner chez le voisin pour demander s’il mange à sa faim ou comment il va. Dans ces contrées lointaines, l’aide de chacun est normale et c’est une survie du peuple. Cédric et ses compagnons du travail ont tout de suite compris que c’est un autre pays. Un pays hostile, que l’aide de survie n’est pas une tare mais vivre ici, il faut s’entraider et être à l’écoute de l’autre. Sinon c’est le retour en France. Adieu les salaires énormes pour vivre chichement plus tard et non au retour définitif. Les beaux décors qu’on admire tous les jours, Cédric en redemande. Il ne s’en lasse pas, même quand le travail est pénible. Ses compagnons se sont apprivoisés et travaillent plus de dix heures par jour. L’enrichissement est devenu primordial. Tout est merveilleux, le séjour se prolonge. Pourquoi rentrer si on se sent seul en France ? Donc Cédric reste avec ses collègues en Afrique, leur entente est unique, un protège l’autre, le danger est partout. Les jours passent. Cet univers, cet espace est immense. Les gens sont agréables, ouverts envers ses Européens. Ils vivent dans la précarité, cherchent de l’eau avec des bidons à des kilomètres, ne se plaignent Ce peuple est très fier de nous accueillir. Vu que le travail est là pour eux aussi. Le sourire à leurs lèvres en dit long sur leur personnalité. Pour moi, ces personnes sont charmantes, être accueillies dans leurs terres est un miracle. Les semaines passent la mine se tarie et déjà on va plus loin. Un gisement les fait sourire. Cédric et ses compagnons de travail voient le filon à récupérer et restent encore et encore dans ce pays, même après des semaines à chercher la pépite. Passé de la Zambie en Namibie, il voit une autre population, mais aussi d’autres villes, plus de monde. Les gens sont autres, vivent au jour le jour. Dans ce pays africain, tout est à gagner, le pays regorge de richesses, pétrole, pierres précieuses. Ce pays est à mettre à nu par ces compagnies qui arrivent pour les dépouiller et prendre tout. Ces gens qui vivent avec peu ne connaissent pas encore le potentiel. Donc pour ses compagnies, ce sont des illettrés, des personnes sans savoir. Seulement, les dirigeants savent que chaque pays africain à un potentiel pour s’enrichir. Surtout, les gouvernants voient des dollars pour eux, une façon de s’enrichir personnellement avant de penser au peuple. Donc les dollars tombent dans leurs poches, alors que les chefs d’un pays ce sont eux qui décident pour la population.
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